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BONIMENT

E fimla musica. Finie la musique et

finie la comédie.
Thons le rideau, la farce est jouée.
Par 433 voix contre 227, l'Assemblée

s'est denrée Constituant* ! .

Par 480 voix contre 93, l'ensemble de
i. proposition Rivet remplacée par la
proposition Vitet et flanquée de l'amen-
Lïent Dufaure a été adopte ^nitive-
ment, soit avec une différence de 87 abs-
tentions sur le résultat du premier vote.

Maintenant, peuple Français, peup'e
de braves, veux-tu connaître l'admirable
constitution qui te régit actuellement? .-

Te plait-il de savourer le rare et pré-
cieux imbroglio quipréside à tes destinées?

Voici:

« L'Assemblée nationale, considérant :
« 4» Qu'elle a le droit d'user du pouvoir

constituant, attribut essentiel de sa souverai-
neté, et qu'elle a des devoirs impérieux qu'en-
traîne cette souveraineté, devoirs que les évé-
nements seuls l'ont empêchée d'accomplir j us-
Qin'àcejour;

* % Que jusqu'à l'accomplissement de ces
devoirs, il importe, dans l'intérêt du travail,

i du commerce et de l'industrie, que nos ins-

(
' titillions actuelles reçoivent une stabilité rela-

tive;
« 3» Qu'une appellation plus précise et une

prolongation de l'autorité du chef du pouvoir
exécutif peuvent avoir pour effet de contribuer

F àce résultat, et que la prorogation des pou-
voirs du chef de l'exécutif dégage la responsa-

I tilité de l'Assemblée, tout eu réservant ex-
pressément ses droits souverains ;

« Prenaut d'ailleurs en considération les
| services éminents rendus au pays depuis six
1 mois, et les garanties qu'il présente pour la
i «tourité du pays.

 « L'Assemblée nationale décrète :
1' Le chef du pouvoir prendra le titre de

président de la République Française ; il con-
i taera d'exercer ses pouvoirs sous l'autorité

k l'Assemblée nationale ;
« 2' Le président de la République promul-

I Peies lois, en assure et surveille l'exécution ;
| « réside au siège de l'Assemblée et assiste à
I «s séances, sauf à la prévenir d'avance ; il

nomme et révoque les ministres, qui sont res-
ponsables ; chacun de ses décrets sera contre-

I igné par un ministre ;

« 3o Le président de la République est j
| responsable devant l'Assemblée. •

Telles sont sans doute la sp'endeur de
leur galimathias, les institutions natio-
nales.

Tel est le document moitié Français et
moitié patois, semé de redites, de répé-
titions, de contradictions, de réticences,
de qui et dé que enchevêtrés les uns
dans les autres ; tel est Je façtum décousu,
recousu, rapiécé et rapetassé qui con-
sacre la nouvelle forme de gouverne-
ment dans la patrie de Corneille, de
Voltaire, de Beaumarchais et de Paul-
Louis Courier.

Ils ne savent pas même rédiger leurs
actes en français à peu près correct ces
représentants de la nation Française...

Et vous voulez qu'avec ça nous nous |
relevions de nos ruines et de nos désas-
tres !

Et vous voulez qu'au moyen de cette
espèce de constitution bâtarde, diffuse,
Incompréhensible, la sécurité renaisse,
le travail reprenne et la confiance se ré-
veille !

Allons donc 1

Une Assemblée qui se dit constituante,
mais qui n'osant pas passer des paroles
aux actes se réserve d'user de ses pouvoirs
souverains... la semaine prochaine, —
comme Bilboquet avec sa carpe ;

Un chef du pouvoir exécutif qui prend
le titre de président de la République,
mais qui gouverne sous l'autorité d'une j
assemblée monarchique, au moyen d'un ]
méli mélo de lois où la légitimité coudoie
l'orléanisme, se heurte à la République
et se bouscule contre l'empire !

Il n'est pas admisible qu'un homme à
peu près dans son boa sens puisse prendre
au sérieux un pareil état de choses.

Cela n'est plus même du provisoire,
c'est un composé politico-chimique où
l'on trouverait de tout excepté de la fran-
chise, du patriotisme et du désintéresse-
ment.

Le chef du pouvoir exécutif ne s'ap-
pelle ni Adolphe Thiers, ni président de la

Rénublique,—son vrai no<r» est Arlequin.
Et Arlequin durera jusqu'à ce qu il

soit remplacé par Pierrot ou peut-être par
Cassandre à moins que ce ne soit par
Paillasse.

Il étaitréservé à la France comme der-
nière humiliation, comme suprême ridi-
cule de devenir un champ d'intrigues où
les héros des pantomines de foires ont
leur place marquée et leur rôle tracé d'a-
vance.

Les costumes sont au vestiaire, il n'y
a qu'à les dépendre.

Quant aux députés qui refusant de
prendre part à ces pitoyables jeux de
coulisse ont voté contre la proposition
Vitet, il ne leur reste qn'une chose à
faire : — Prendre leur chapeau et quit-
ter la place.

La démission de la gauche, non pas des
démissions isolées comme celle du géné-
ral Faidherbe, mais une démission en
masse, une démission collective qui soit
une protestation énergique et efficace
contre ies pouvoirs constituants que vient
de s'atfTibuer l'Assemblée oublieuse de
son origine, oublieuse des élections du 2
juillet dont la signification était suffisam-
ment cïaire pour n'échapper à aucun dé-
puté, quelque rural fût-il.

En présence de la seule phrase nette
et compréhensible de la proposition Vitet:
— « Considérant que l'Assemblée a le
droit d'user du pouvoir constituant , » —
il nous semble que toutes les incertitudes
doivent cesser, toutes les indécisions s'é-
vanouir.

Au 8 février, que les gens de bonne foi
veuillent bien s'en souvenir, au 8 février
il n'est pas un électeur qui ait songé à
conférer aux mandataires qu'il allait nom-
mer des pouvoirs constituants.

Que l'on consulte tous ies journaux dé
l'époque, qui ap es tout sont l'écho de
l'opinion publique, et nous ne parlons pas
des journaux républicains seulement, nous
entendons tous les journaux quelconques,
légitimistes, oriéanistts, bonapartistes,
conservateurs plus ou moins libéraux,

j
I qu'on relise les profusions êe f< i des can-
| didats qui ont eu le temps d'en faire , —

et nous défions qu'on y rencontre un seul
mot, une seule phrase , une seule discus-
sion , un seul engagement qui impliquent
l'idée de Constitution et de Constituante.

Comment, des messieurs qui n'étaient
pas constituants le 8 février le seraient ils
devenus le 30 août ?

Il y a là une sorte d'opération du St-Es-
prit que les électeurs se résoudront diffi-
cilement à admettre.

Et les électeurs, n'en déplaise à M. Vi-
tet, sont gens à consulter.

C'est ce que doivent faire aujourd'hui
tous les députés républicains; libéraux ou
radicaux, radicaux ou libéraux.

Qu on ne s'y trompe pas, la majorité
qui vient de se déclarer constituante est
une majorité royaliste.

Royaliste elle nous donnera un roi ,
aussitôt qu'elle croira l'occasion propice
et le moment venu : cela est clair et net,
cela coule de source et n'a pas besoin
d'une démonstration en plusieurs points.

Or nous ne voyons qu'un moyen pra-
tique, qu'un moyen légal , qu'un moyen
pacifique de prévenir ce coup-d'Etat im-
minent ,

C'est de provoquer une manifestation
imposante des électeurs par une démis-
sion collective.

Lorsque deux cent vingt-sept députés
représentant vingt- cinq départements et
près de trois millions d'électeurs auront
abandonné leurs 433 collègues à leurs
rêves monarchiques,

Peut-être ces derniers hésiteront-ils à
user de celte souveraineté que l'honora-
ble M. Vitet leur a attribuée en deux li-
gnes si pleines de désinvolture.

Peut-être hésiteront-ils , avant de jeter
à la mer République et Républicains.

Mais pour cela il faut, nous le répétons,
que la gauche tout entière donne sa dé-
mission.

Il faut que la gauche comprenne bien
qu'elle n'a qu'un devoir à remplir, qu'une
détermination à prendre, et que ce devoir
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s«J'lml)reclu, ministre de l'intérieur, s'est
(%\,i 'ment illusionné «n s'imaginant que sa
«mc^PP&herait la célébration de réjouis-

„i éW.!, ?ues à l'occasion de l'anniversaire des
Peotï e,TeDQbre-

mer 46g i'*' e.a ' rance, se dispensera-t-on d'allu-
sottsls, *?P10DS et da communier publiquement
flous t,J*J*] du veau et du petit bleu ; — mais

i fâûdes Jl source certaine que toutes les
I ?Ues joarj HiDces de ,,EuroPe '<>nt> depuis quel-
 '*auaent ]', j'ûormes préparatifs pour fêter bril-

hon de Sedan e désornwis célèbre de la capitula-
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' 'n efTtft> W* le" P»vs neutre»
' i , Italie .n,^ ealho««»sma difficile à décrire

, ^Uioiji „
,tamiUa,i0B de la FlM0C9> •» J1 est

4«e nos boni amis de Russie, d'An-

«déterre, d'Autriche, etc., mettent au rang de leurs
fastes nationales le jour qui leur causa cette grande
joie.

A l'heure où paraîtront ces lignes, les fêtes dont
nous parlons auront eu lieu, et il n'en restera plus
que la fumée des flammes de Bengale ; — néan-
moins, nous pensons qu'il neserapas sans intérêt de
connaître le programme de ces réjouissances, qui
nous démontrent nne fois de plus combien nous
avons toujours eu raison de compter sur les sym-
pathies de l'Europe.

Pour ne pas faire de distinction entre nos amis
et ne pas donner lieu à des discussions de pré-
séance, nous procéderons simpbment par ordre al-
phabétique :

Angleterre.

(Extrait du Times.)

La date du i" septembre rappelle 1 l'Angle-
terre de grands souvenirs.

Les Français, qui, malgré Trafalgar et Water-
loo, nous fatiguaient depuis longtemps de leurs ro-
domontades et de leurs vantardises, ont vu ce
jour-la le prestige de leur gloire, ou plutôt de leur
gloriole militaire, s'évanouir dans une capitulation
honteuse qui mettra fin à tout jamais aux outre-
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cuidances de ce peuple léger et hâbleur dont on t
trop vanté l'esprit.

Désormais, la libre et raisonnable Angletern
pourra clouer la bouche à la France vaniteuse avec
ce seul mot : « Sedan, > — et nous serions ingrat!
de ne pas célébrer brillamment l'anniversaire d<
cette défaite qui venge l'Angleterre des dédains e
des plaisanteries de sa frivole voisine.

Nous devons nous féliciter d'autant plus de c»
résultat qu'il ne nous a coûté ni un penny ni un
homme, et nous connaissons assez nos compatriote:
pour être certains qu'ils apprécieront, comme i
convient , toute l'importance de cette considé
ration.

Aussi applaudissons-nous sans réserves aui
réjouissances publiques dont le gouvernement i
pris l'initiative, et nous nous faisons un véritabh
plaisir d'en reproduire le programme, dont on re-
marquera l'ingénieuse compo.itiou :

GRANDE FÊTE NATIONALE

à l'occasion de la capitulation de Sedan, où périt

la blague française.

Programme :

8 heures du malin. — Ouverture de la fête pai

trois grognements que poussera en chœur tout le
peuple anglais, y compris la reine Victoria.

9 heures. — Distribution de secours aux indi-
gents. — Le prince Arthur, fils de la reine Victo-
ria, se présentera devant la Chambre des lords en
costume de mendiant, avec un chapeau défoncé,
une chemise en loques, des souliers éculës et des
pièces aux genoux.

La Chambre des lords lui allouera une dotation
annuelle dé trente mille livres sterling, soit sept
cent cinquante mille francs.

10 heures. — Les musiques militaires joueront
pendant une heure, sans discontinuer, la touchante
harmonie de Good save the queen. — La reine
Victoria apparaîtra sur un balcon, versera un tor-
rent de larmes, se mouchera bruyamment et ren-
trera dans ses appartements.

i 1 heures. — Grande joute sur la Tamise entre
matelots anglais et matelots déguisés ea Français,

Tous les matelots français seront coulés bas.
Midi. — Régates sur la Tamise entre équipages

anglais et équipages français.
Tous les équipages français seront vaincus.
1 heure. — Grande boxe internationale entre

boxeurs anglais et boxeurs français.
Tous les Français seront assommés. •
ï heur et. — Lecture publique des articles du

Times et du Daily-Neu^s.



LA MÀStîÀM'DE

i
il ceîte résolution se résument en ces f
deux simples mots : s'en alter. . I

Jacques BARBIER,

§

P
La question algérienne.

Au milieu des sérieuses préoccupâtes I
qu'ont fait naître les propositions Rive* , Àdnet, i
Vitet, Eymard-Duvercay, Belcast»», Chambrun, i
Ravinel, etc. ;

Pendant qu'eu retranchait gravement un ad- j
verbe à l'une pour ajouter une conjonction à !
l'autre, —bien des gens, sans doute,' ont ou-
blié que nous possédions par-delà la Méditer-
ranée une colonie connue généralement sous
le nom de « notre riche colonie d'Afrique. »

Ce détail, qui nous avait échappé comme
à tant d'autres, nous est revenu l'autre jour en
mémoire, en lisant dans l'exposé de nos forces
militaires actuelles :

« Afrique : 70,000 hommes. »
Donc, nous avons eu Afrique soixante-dix

"mille hommes.
Or, soixante-dix mille hommes ne sont pas

"une guigne : c'est, à vingt mille hommes près,
le chiffre de l'armée anglaise dans ia colonie
des fndes, qui ne compte pas moins de cent
millions d'habitants.

Soixante-dix mille hommes, c'est beaucoup
pour garder trois provinces dont la population
ne dépasse guère trois millions d'âmes.

Et pourtant, malgré ces soixante- dix mille
hommes, l'insurrection arabe n'est pas encore
complètement vaincue, et peut-être faudra-t-il
laisser longtemps cette grosse armée dans le
pays, pour empêcher de nouveaux soulève-
ments.

A ce compte-là, pour une « riche » colonie,
l'Afrique française finira par nous revenir un
peu cher.

Au surplus, si un financier capable— nous
ne parions pas de M. Pouyer-Queriier — pre-
nait la peiBe d'établir régulièrement, par Doit
et Avoir, le bilan de notre riche colonie, il y a
gros à parier que le Doit l'emporterait sur
l'Avoir du poids de plusieurs millions.

Sans doute, il y a eu des frais d'installation, j
et nous savons que les conquêtes ne se font pas j
3>our rien; cependant, lorsqu'au bout de qua- i
rante ans, une colonie en arrive à demander j
chaque année des subsides à sa métropole, il ]
en résulte forcément ce dilemne :

Ou la colonie est un pays misérable, au sol \
ingrat, à l'industrie nulle et improductive,

Ou elle est mal administrée et déplorable- j
ment exploitée.

C'est, croyons-nous, ce dernier cas qui est ]
le vrai. i

Personne n'ignore que l'Afrique française j
- est, au point de vue agricole, le pays le plus 1

admirablement doué qu'on puisse trouver;'
Personne n'ignore qu'il suffit de gratter le

sol, non pas avec une bêche, non pas avec une (
pioche, mais avec un bâton pointu ou même i
avec les ongles, pour lui faire produire trois 1
recolles de blé par an ;

Personne n'ignore que la' richesse agricole ;
est la plus solide et la plus inébranlable de !
toutes les richesses, parce qu'elle ne peut se ]
détruire ni par le fer, ni 'par le feu ; parce que j
ses produits auront toujours et éternellement !
cours, tant qu'il se trouvera de par le monde ]
des gens qui ont besoin de manger pour vivre : I
ce qui est le sort commua de tous les hommes, I
même de monseigneur le comte de Chambord, f
malgré son origine de dioit divin ;

Et personne n'ignore non plus que, malgré j
cette fertilité exceptionnelle du sol , malgré
cette facilité de culture, depuis quarante ans et \
plus que nous avons conquis l'Algérie, il n'y a |
guère poussé que des insurrections.

L'histoire de notre colonie d'Afrique, en effet, f
pourrait se réduire à ces quelques lignes :

« La tribu des Beai-Machia ayant brûlé six j
.« fermes et décapité cinq de nos colons, le !

f
« général X... a eftteyè immédiatement une |
« colonne expéditionnaire qui a n* !« feu aux 1
« quatre coins du viHasre des Béni-Machin et »
« fusillé une douzaine d'insurgés. .»

Reproduisez Cela une trentaine de fois, en |
modifiant le nom dé la tribu ou du général, et 1
vous av«refc, nous le répétons, Vhistoire.com- |
plète ûe, nôtres colonie algérienne.

i Les Arabes pillent, nous pillons.
\ Les Arabes dévastent, nous dévastons.

Les Arabes brûlent, nous brûlons.
Les Arabes décapitent, nous fusillons. 1
Tel est jusqu'à ce jour , le programme de |

) notre colonisation algérienne, et il n'y a pas de |
raison pour que cela finisse, — ces procédés i
réciproques étant peu faits pour entretenir des f
relations amicales entre des gens qui DR se fré- jj
queutent qu'à la longueur d'an canon de fusil, f

Dans ces conditions, l'Algérie au lieu d'être j
pour la France une riche colonie, n'est qu'une j

I colonie ruineuse, une sorte de Champ-de-Mars \
\ coûteux, qui nous donne peut-être de bons soi- j
i dats habitués à la fatigue < t aux privations, mais i
I qui nous fournit de détestables officiers gêné- j
I rau'x, paresseux comme des loirs et ignorants j
S comme des carpes.
1 Le mal est-il sans remède ? _ !
1 Devons-nous continuer ce système de coloni- i
I sation qui nous amène des insurrections, des
I incendies et des meurtres, des meurtres, des
1 incendies et des insurrections avec la périodi-
I cité d'an rhumatisme et ia régularité d'un pen-
Idule?

Devons-nous continu, r à entretenir en Algé-
f rie une armée de soixante ou quatre-vingt mille
| hommes qui nous coûte les yeux de la tête ?
I Devons -nous nous perpétuer dans ce régime
f militaire, qui n'est en résumé qu'une machine
| à avancements, à faits, d'armes faciles, et par- j
I fois à exactions honteuses !
1 Nous ne le pensons pas. J
f L'Algérie a des députés à l'Assemblée natio- j
I nale. ' .  • i
I Qu'ils parlent, qu'ils disent quelque chose ? \

Qu'ils provoquent une mesure utile, une ré- I
i- forme indispensable pour la colonie dont ils re- j
1 présentent les aspirations et les besoins? j
1 Les bureaux arabes sont, dit -on, la plaie de j
1 notre colonie.
1 Eh mon Dieu! qu'on supprime les bureaux j

arabes ! >
| Il faut qu'on mette un terme en un mot à cette j
j mauvaise plaisanterie , qui dure depuis trop j
[ longtemps : une insurrection le matin, une ré- j
î pression le soir pour recommencer indéfini- i
J ment, ce n'est pas une vie....

Quand oa aura brûlé, rôti et fusillé de part
! et d'autre quinze cents fermes et quinze cents jj
! viliages , la question n'aura pas avancé d'uu 1

• PflB- , . , .
I Et lorsque nous voyons les Anglais co.oeiser j
1 les anthropophages de l'Australie, — il serait
j trop ridicule que nous ne pussions arriver à co-
j Ioniser des Arabes qui sont peut-être malpropres j
I et qui ne sentent pas bon, j'en conviens,— mais j
j qui pourtant ne se transforment pas mutuelle •
j meut en côtelettes et eu rosbifs.

! IFMUR i ï! mw
su®

j Est ce fiai les émeutes de Lyon ?
Est ce fini la garde nationale fédérée et J

j maîtresse de la villa ?
j Est-ce fini les bandas armées du midi j
; auxquelles le général Bourbaki est obligé S
j de barrer toutes les routes qui donnent accès -j
j dans notre ville ?

Est-ce fini ces histoires inventées à plaisir,
! ces contes' à dormir debout, dont certaius
j journauxParisiens remplissent leurs colonnes

| depuis trois semaines.
! Quels prodigieux nouvellistes, quelles jj
i feuilles admirablement renseignées que le 1
| Gaulois, le Figaro, 'îa Liberté et Paris- Jour- j

ml , et combien cela doit engager leurs I
lecteurs ordinaires à avoir foi dans leurs I

ignsfifenemenu ! S
Le Gaulois, notamment, et Paris-Journal |

se font adresser par des correspondants spé- f
ciaux des renseignements qui nous étonnent i
singulièrement, nous autres Lyonnais, beau- |
coup moins au courant de ce qui se passe |
chez nous que lesdits correspondants, que je j
soupçonne fort de n'avoir jamais quitté les j
abords du café de Suède ou du café de Ma- J

drid. I

Le reporter du Gaulois, un malin celui-
j là, qui signe André Perruche,— comme c'est
i couleur locale ! — nous apprend que le
j citoyen Chepié estmembre du conseil muni-
\ cipal, alors qu'il n'en fait plus partie depuis
| quatre mois, — et que ledit conseil tnuni-
I cipal a voté un emprunt forcé de trente mil-

lions, alors qu'il a voté un emprunt volon-
taire de dix millions imparfaitement cou-
vert.

Le commis-voyageur de Paris-Journal ,
i un futé cet autre, a découvert d'abord que J
I le drapeau rouge flottait toujours sur le dôme
I de l'Hôtel-de. Ville;

Ensuite, que les deux grands conspirateurs j
| qui tenaient dans leurs mains le fort 'des j
I Lyonnais , s'appelaient.,, ma foi, je ne me
I rappelle plus les noms, quelque chose eom- i
I me Tartempion et Folle Mèche.

Malheureusement, tant va la cruche à j
I l'eau qu'à h fin et nos confrères trop
1 facétieux ou trop bien informés y ont attrapé j
| un bon petit procès pour délit de fausses ]
1 nouvelles répandues de mauvaise foi

Nous sommes peu partisan des procès de
1 presse, pourtant il faut avouer qu'en cette i
1 circonstance, ces aimables gazeliers ne l'ont
f pas précisément volé !

Au surplus, il est probable que M. de Pêne
j et M, Tarbé ne seront pas fusillés pour cela, j

et qu'il leur en coûter* simplement quelques j
j écus à ajouter aux frais de rédaction et de
j voyage (?) de leurs ingénieux correspon-

dants.

M. Bourras abandonne les étoiles d'argent
I et les sept galons i

Il cesse d'être général de la. garde satio-
| nale de Lyon, et sa succession est recueillie j
| par M. Thivollet, ex colonel de la 5s légion j
| du Rhône, laquelle faillit partir pour Bourg- |
| en- Bresse. i

Assez courte à prononcer, l'oraison funè- g
j bre du général Bourras, qui fut un excellent I
J chef de francs-tireurs, mais un médiocre 1
| commandant de garde nationale. g
| Crainte de passer pour réactionnaire, il se I
I montra d'une faiblesse déplorable lors de 1

l'émeute du 30 avril ; — crainte de passer
j pour communard, il ne sut pas même con-

quérir les sympathies des bataillons avancés
r de notre roiliee citoyenne.

Aussi, sa retraite n'est- elle accompagnée
i d'aucuns pleurs, et personne ne chargera
i l'excellent docteur Chapot de prononcer sur
i sa tesabe les paroles bien sennes qu'il a au
j service de toutes les grandts douleurs.

{§§>

Oa vient de mettre en vigueur les nouvel- j
les taxes postales fixées psr ia loi du 24

août 1871.
Désormais, les Français ne pourront cor-

respondre entre eux que moyennant 25 cen-'
i tirnes pour les lettres de 10 grammes,

40 centimes pour les lettres de 10 à 20 gram-

mes, 75 centimes pour les lettres de i
50 grammes, etc. 2H i««

Ne serait- il pas bon, en vue de la »n^ >H!

dite du public, de fabriquer de non °'' A
timbres-poste de 25. centimes, qui J/

68
"t; f

plus communément employés ? ''« r-,

H est déjà suffisamment désagréahl M
payer 5 centimes de plus par lettre co'-. ? < 0
sans qu'on nous oblige encore à des dén W i

de salive pour lécher deux timbres. J,!?*»]!
i lieu d'un. p08le a» r

®$s a.'
!

Hier, vendredi 1" septembre, ouverw , 1^
j Grand-Théâtre. On s'attendait à une soirée m l0^,
S Bientée, motivée par l'installation de M Man "Te"Pes
| de son nouvel orchestre. "8'aeipaii

Aussi , bien avant que les chandelles f„
allumée», vieux stylo,, remarquait-on, aux ah fP8'
du théâtre, un déploiement inusité de carii™ I

I baias. ' hm «f- de

Mais ces honorables agents de îa force pahi; É^
j n'ont pas eu à faire preuve de leur zèle, (p. f1 | oU

plus méritoire qu'il est plus rare. * "-1 Pe

Sauf quelques sifflets assez clair serré\ k w f sa

j du rideau a eu lieu' sans or«ge. —- Ou J, s0

M. Dangnin en stratégiste habile, avait pris ?' I i
précautions et la salle était bondée de cita»,* !!''
larges battoirs et à gosiers retentissants, L.\ ,

Ï consciencieusement rempli leur rôle d'eato! L
I ncurs de succès. " '* i .

Voilà donc M. Mangin installé définitivea!eni ... fl(
pupitre de M. Luigini, avec sa nouvelle cm»l nie
de virtuoses qui se sont tirés de leur premier'",! rfin
d une façon satisfaisante, quoique M. Mangin aii, ' L
%ae m peu de prestige comme chef d'orchestre Win

Nous ne pouvons que, regretter, dans im y pou
S cas, que la scission survenue entre l'ancien or. Pl
f chestreet la nouveau directeur n'ait pu être aplarV car

car cette continuation d'hostilités prive de leur 'm. 'es
I ploi et da leurs appointements des artistes lyonnsii sa'
| qui, psr leur talent et leur empressement à so newF''
J tre à ia disposition de toutes les bonnes œuvnsWoe!
I avaient su constamraint mériter les sympathies èlf Pi
| les applaudissements du public. "' floiï

Peut-être M. Danguin, directeur anjonrd'hni serai
artiste hier, a-t-il bien vite oublié ses cmmi-l faire
de la veille. "" ^n

| _ Il est un peu tôt pour parler des débuts & «>, f par
t tistes lyriques, dont l'émotion inséparable eic l'on

Comme première impression, signalons : ' Pote
Ua ténor provisoire, M. Cheîly, qui a sn <i a,

faire applaudir dans le 4« acte de Lucie, mk C
avoir exécuté h grand septuor, comme si ce mal.' \h
heureux venait de passer devant un conseil d« L

I g^rre. . ' *y
11 n'était pss seul, d'ailleurs, pour ce massacre, )r 1

j et ses camarades, ses complices plutôt, l'ont large- a mi
! ment secoEdé. T,

Ua bîry.on, M. Peyront : assez de voix, mail Sè

': quelle tenue, grand Dieu I Vile un professeur I fM

Une chanteuse légère, Mlle Sorandi, qui a » Èra

cueilli des bravos ua peu hâtifs pour (juelquesu.te on

pijuée;. ' lUffi

D.s cotes piquées c'est bien, mais un graé S
pm été, de style ferait feieu mioux notre affaire, yfl

I Enfin, attendons, mais méfions-nous de ces Et- Jll
thoasiasmes de la première heure, trop fertilest|IL,'

j déceptions. BBOTOR nmi w„

j" " PARIS - VMSA1LLIS Ë
(ligne des' ministères.) 11

„ : théà
[ 2I1S^

Je ne sais pas ce qui se passe à l'Assemblée, ws
| mais il doit certainement y avoir des langues--' L,

de feu dans l'air. On y tait des propositions" lel-Fj
lemeat lumineuses, tellement ingénieuses !-.«rii

j Ainsi, par exemple, JM. Ravinel, vient de trou- j j;
ver, sans balancier, un petit projet -- qu'il s f es

i soumis carrément à l'Assemblée, — tendant iKt
transporter les ministères à Versailles. <j<|,

C'est une bienheureuse idée dont nous c*W «
prenons toute îa nécessité j nous qui avons!
maintes fois pensé à offrir l'ermitage du Moni-L

- „.
 ;

 «

3 heures. — Pendaison d'un Fenian.
Le bourreau s'est engagé à lui faire tirer ia lan- |

gue d'une longueur -de 45 centimètres.
4 heures — Spectacle-: en plein vent. — Pan- S

tomines, — Ombras chinoises.
Sujets principaux : Un misérable de Londres S

crevant de faim à côté d'un lord éclatant d'indi- i
gestion ; 1

Une ombre, en casque pointu, lançant un énorme I
coup de pied à une autra oaabre tenant à la main 1
un papier où on lira :

* Payez contre le présent nn schalling six pcnçês, 1
« valeur reçue..... au derrière.

« Lord GRANVILLE. »

5 heures. — Exposition à Cristal-Palace d'un |
gigantesque, panorama représentant i» bataille 1
d'inkermann ; ou y verra les Français éerasés par |
les Russes et sauvés par les Anglais.

6 heures. — Promenade de Napoléon 11 ï à î,*a- i
vers les rues de Londres, pour remplacer ia pro- 1
menada du Bœuf-Gras

L'ex-empereur des Ffacçiis, suivi de sa famille, I
sera revêtu de toutes ses décorations et couvert de J
crpcbtts. I

7 heures. — Distribution gratuite d« gin en f
quantité suffisante pour rendra ivres- morts cent !
ciuaaaate mille Analais des deux sexes. !

'''  '".'

8 heures. —• Feu d'irtifice, avec apothéose fi-
nale. — Apparition d'un immense transparent re-
présentant l'allégorie.que voici :
| Le roi GaiHauma appuyant la talon d'une de ses ]
bottes sur le visage de ia France, et l'Angleterre, à j
plat ventre, baisant la semelle de Pamra botte.

Au-dessous, cette inscription :

Sedan, 1er septembre 1870. — Merci l

A'iatrieSie. j

Circulaire de 31. de Bevst.

Monsieur le Gouverneur,

L'anniversaire de la capitulation de Sedan nous j
impose des devoirs publics que nous ne saurions \
maneruer de remplir, sous, peine d'ingratitude en-
vers Dieu et la ïVowienee.

L'ennemie séculaire de l'Autriche, notre ad ver- j
sairo rte la guerre de Trente afis, des. guerres de j
Louis XIV, da Directoire et de l'Empire ; la puis- ;
saucé qui nous a battus à Magenta et à Solfériao, |
et nous a ealevé nos riches provinces d'Italie: la i
France, pour l'appeler par son nom. a subi, le 1er
septembre, nn désastre qui efface de bien loin la j
capitulation d'Ulm, et dont- sa gloire militaire ne

Quoique ce succès soit dû au vainqueur de Sa- j
I dowa, qui naguère chassait notre auguste empereur i
j de) la Confédération germanique,-— nous ne devons |
s pas oublier que les armées qui ont triomphé à Sa- |
i dan étaient des armées allemandes protégées par le !

Dieu de l'Allemagne.
Au surplus l'entrevue de Gastein a effacé toute !

trace d'inimitié et de ressentiment entre les deux j
j souverains d'Allemagne et d'Autriche, qui se sont j

donné des marques non équivoques de doace amitié j
et de tendre affection.

Mous ns saurions inieux faire, par conséquent,
j qce de témoigner publiquement la joie que nous a i
j causée l'écrasement de la France, et je vous envoie '

un pio^ramma do réjouissances qua vous aurez j
soin de' faire exécuter de point en point :

FÊTE OFFICIELLE

en l'honneur de la capitulation de Sedan.

Première partie.

Détonation de boîtes ;
Distribution extraordinaire de bondes de lard à 1

i l'armée autrichienne ;
Démonstration en plein air &\i plan de Bene- '

deck;
s Grands cavalcade "ifetinriua où l'en verra défi-

*—^——^ -!— peine

Il -LW*
j 1er successivement tous les empereurs d'ÀuM»' j'ffll,
j et d'Allemag' e.dêpn s Ro'iolphe de Habsbourg j* pr

qu'à François-Joseph II, dont le mantosn imp^'l] ^
| troué, déchiqueté ei rapiécé, rappellera d'une hç*l fem;
i saisissante les grands 'événements de son lè^ne;

: Exercices divers de soldats Croates qui dévi*
I ront plusieurs poulets crus ;

Gargarisme général de gosiers avec des U il*
• tyroliens.

L;
Deuxième partie. te p

Spîctacîes gratuits..: Mit

Il faut qu'une porte ne soit ni ouverte M»V' "'
S mée (proverbe) ; ^
1 De Fart de nager entre plusieurs eaux."
I Conférence par un diplomaie .autrichien; . _ y
| L'.s bons mots de Mina 'de Metlernick d^'

œèdf);.
I Danse des amfs, exécutée psr M. rie Borsi; n
I (Carrousel militaire (SEj ol emprunté à la Éusr,t

I do Danemark). ( ?c|
I On y verra vingt cinq Autrichiens ba!tsntàp'te >
I, couture caût mille Danois ; .(  ?
\ Marche aux flambeaux d'étameurs ioU^H fle

f dans leur costuma national : bottes molles, M18'1 i •
) salies et cheveux hniieux. : ' . I '
I Eûtni. fwi Pnrûfir-.r ït.in> ]>. hn-rm?* ISC'éSi I
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niudents députés, -pour y déU- 1
2ft t <îrê » '

S r voilà le Atc, on a calculé que le

1f» MK^" le ministères coûterait la somme

^' 1^000^ f"Sc3 pour les frais cie tranS- j

"Uls Ôê
r*' «ivons avoir trouvé un moyen de

I lr,«,oa?^r notablement ces frais ' et cela
e d« jfin'Doer tres- . istèrM à chaque station,
in^I1chef?

a
a
 gne de Versailles.

e«scM ions? ^'VP"encore les dépenses, on pourra,
kaiBrW^hîiir des palais,— construire un

nlle» de î.nnoar chaque ministère, à côté
Imp1" f Slissements d'utilité publique, de

les PetltsZ aura dans chaque gare, le côté
re ^iiKorte <lne ! te côté des femmes et le côté des
QUve.Res ho!»ine3'
8'QeiBministres. . . e i(jee du trajet de Paris-Ver-

p Voie» un

piailles: . ceS.~ Arrêt - La prison pour
bor-j, » ClA -.tint pins, il ny a aucun danger à

a et. dettes n e*!T.tère des finances à Clichy, et, en
,,. létablirlefJLrochement de la capitale M
b%ii foutre, s°n .^continuer ses relations. A Ver-
a«taB! «permettra uy .. :a(aais eu de quoi prendre

-fsailles.il naui« i
h f son bill«t- . __ port de mer où le ml-

resie A*«'dm'^ marine sera comme le poisson
«ft Inistère de

n
a
 DOurr3

 s'y rendre également par

* i dan' l'6?"'," fer de Versailles et par la Seine,
*«t le^^'lseau de l'Etat. — La résidence du
r* I fl'.'fwa la marine dans Asnières ne peut

m,'nlnner un nouvel essor à la pèche à la mo-
"'"l*"6 ^1 nrend un si grand développement, le
18
°* Tf\ ïïîe dans ces parages.

!llaa'L» S tranquille où l'Instruction publique
"•, Erra s'endormir sans crainte en contem-
mh £ !'Arc-rfe--Triompbe, ce qui est prudent,
? "'itri'l struction publique connaît tellement peu
aïlîit!n irons, qu'il serait dangereux de la lais-
r * S "éloigner au-delà de Courbevoie, avec sa
mà A Géographie des braves de 1813, dans sa

S \laiix-Alfaires-Elrangeres. - Cette cité

tarissante et universellement connue, nous
i'hni se* tout à fait propre au ministère des Al-
ita ï aires Etrangères, pour y donner ses au-

liences. Seulement, il aura somde prévenir,
„,. par circulaire, les cabinets de l'Europe, que,

• 'oa délivre des « aller et retour » de Berlin à

'". «Bteaia, de Puteaux à Londres, etc.

s" -!« Sumnes -Commerce et Agriculture. — Ce
aPrts 'est que dans cette petite ville, la seule qui
mal- e nvre pas ses vins généreux à la rapacité de

il de Angleterre, que le ministère du Commerce et
e l'Agriculture, pourra sainement étudier —

sacre, )r les fertiles collines du Mont-Valérien —
large- i question vin'icole.

, Sèvres -Intérieur. —• Ce ministère qui ne se
P isse jamais rien, mais qui trouble tout, qui

r érat>ge tout, ira apprendre Jà bas la modéra-
*." on e>. la douceur. Il verra que ies puissances

6 iumaines sont au-si fragiles que les porce-
, , aines Vieux-Sêvres, et qu'elles se brisent avec

a * fMat lorsqu'elles n'écoutent que de vieux bons-
f" hommes de faïence, fêlés et sourds comme des
'® * mots, — tx il agira avec prudence pour re-
lles 'pet£re la France dans son assiette.

|- Chmart-Guerre. — 11 y a un joli bois a
gaJpaaiart, où le ministère de la guerre sera

«s-bieii peur chasser entre ses repas. Il doit
le.connaître eu miroir à allouettes et il a des
jpitiotisà revendre pour en faire des bourres.

1! y a encore près du bois, un petit amphi-
Ibéâtre où l'on dissèque de gentils cadavres et

,,-i«i un joli cimetière, mais cela ne lui rendra
•

 ;
;j pas le cœar moins léger, pour tuer son petit

'",". lapin. .

IV
f
'§, ^ion-Justice. — Nous avons cru bon de

troii-iuî *m pea ia sn,ve Justice» en l'envoyant
' pMeadon, faire des rendes avec les joyeuses

"Mies de Rabelais, jouer à Cûlin-Maiiiard, et à j
""'-' Jûtas de petits jeux innocents, à la Recherche j

m. i Ctk ?alsrmté, par exemple,-— très amusant.

avons l ailles- Constituante. — Enfin, voici Ver- )
tioal' ,

! -
; vailles qui parait à l'horizon. Nos constituants,
i béatement assoupis, roulent sur cette voie fer-
j tile en catastrophes, en songeant à leurs cas
! cades de Versailles... Déjà on commence à en-
j trevoir, vers la gare, le fameux buffet des dé-
j missionnaires., lorsque tout à coup,, Crac!
I serait-ce un déraillement?

FANTAISIES RÉAUSTKS.

\ OIE MORÈ0E NATIONALE

Lorsque nous entrâmes, le docteur et moi,
dans la salle nue et froide , où, sur les dalles
de pierre, pourrissent lentement les cadavres
une épouvantable odeur de décomposition mè
fit presque évanouir; — le docteur, lui , était
déjà tombé en arrêt devant le premier cadavre !

Elle gisait étendue sur la dalle, toute raide
dans sa robe noire; ses beaux cheveux blancs
presqu'entièrement souillés de boue.

La robe s'en allait en lambeaux, et laissait
voir I hermine rongée et ouatée de douillettes
condamnations de presse !

Le docteur en l'examinant minutieusement,
découvrit sur son épaul.3 ces lettres, marquées
au fer rouge : — Commissions mixtes. —Elle
portait aussi sur sa poitrine un scapulaire avec
1 image de sainte Pélagie.

Pendant que je l'exammais, je sentis tout-à-
coup qu'où fouillait dans ma poche; je me re-
tournai vivement, j'aperçus un monsieur que je
reconnus pour un grand financier tombé dans
la misère. 11 se précipita sur la Magistrature
en sanglottant dans mon mouchoir.

Api es quelques minutes données à sa dou-
leur, il allait sortir lorsque je lui dis :

— Permettez, monsieur, je vous ferai obser-
ver que vous pleurez dans mon mouchoir.

— Ah pardon ! fit-il, en me le rendant : —
Pure erreur!,.;.

Et il sortit.— Pure erreur I en effet. — C'était
ma montre et mon mouchoir qu'il voulait pren-
dre, je m'en aperçus trop tard.

L'Armée.

Lamentable I Ce grand cadavre maigre , les
pieds brûlés par la neige semblait encore gre-
lotter dans son habit de Cadet-Rousselle, son
habit de papier- gris, imbibé de sang! — le
cou noué dans un carcan de fer où l'on lisait :
— Capitulation — Trahison.

Le Docteur en faisant l'inventaire de l'Armée
tiouva dans ses poches, — la lettre de la payse,
— et cette petite procuration sur papier tim-
bré :

« Moyennant 2000 francs payables au sieur
« Pitou , je l'autorise à aller en mon lieu et
« place, soit défendre l'ordre, auquel cas il re-
« cevra alternativement dans les rues des pavés
« et des cigares, des fleurs et du pétrole, —
« soit à aller défendre le pays à l'extérieur, —
« auquel cas il devra tomber en arrêt devant
« l'ennemi et me rapporter après chaque cam-
« pagne un morceau de gloire saignante dans
« la gueule !...

« PllUDIIOMME fils. »

L'Art.

— Qu'est-ce que ce cadavre effroyablement
burlesque, dis-je au Docteur?

— Mon cher ami, c'est l'Art.
— L'Art, grand Dieu ! le fils d'Apollon , pi-

toyablement couché sur le flanc, le masque de
l'abêtissement de l'absinthe sur sa face peinte
grotesquement, par Manei; — la bouche igno-
ble et pendante, bavant, je ne sais quelle écume
d'épileptique, — avec l'œd de verre monstrueux
que lui ont posé — les stoïqaes et les impassi-
bles du Parnasse, — pour remplacer le vivant,
— son crâne dénudé, couvert d'une perruque
de crins coupés à la queue de Pégase par Vallès,

! — des anneaux passés dans le nr-s?, — pressant
I sur sa poitrine, lardée des poignards de Uocam-
s hole, d'une main la guimbarde d'Offenbach, et
f de l'autre cette devise : « L'Art, c'est la Démo-
ï lition !» — et ses pieds allés, a'onrdis. meur-
i trjs dans les sandales de plomb de Ponsard.

vife«ç«? -JkGsraîsiO''

I A leur aspect tous les visiteurs de la Mor-
gue re, découvrirent , et je vis tous les visages

| agités d'une puissante émotion.
Ce n'était pas sans un douloureux serrement

de cœur que' l'on conlemplmt ces deux sœurs,
admirablement belles, admirablement tristes,
étreintes à jamais dans le môme baiser de met,
ayant sur leurs visages marbrés une immortelle

i expression de résistance et d'héroïsme qui sur-
j vivait à la lutte éteinte, — leur sang bouillant

j et révolté, subitement refroidi dans leurs veines
j gonflées , — les têtes co'lees sur la pierre, —
I les cheveux toutraldes d'horreur, — comme si
j leur invisible bourreau les traînait encore sur
j 5a ferre rougie, — leurs yeux révulsés, d'où

s'échappait un regard vague et blanc, — et sur
leurs gorges nues, et sur leurs fronts désespé-
rés, partout, partout l'empreinte boueuse et

; sanglante du pied brutal du vainqueur.

ïiC père 0»t»«Evïi»

(dit La Gloire.)

— Quelle dégringolade ma dit le Docteur,
en me montrant ce nouveau cadavre. Regar-
dez un peu : tenez ce vieux père La Gloire
est parti de la Moselle en sabots, pour aller
faire le tour du monde, — il a menacé tous les
souverains de leur couper les oreilles avec son
grand sabre,— et i! a rôvé, et il a tenté dans ses
dévorantes, ses titanesques conquêtes, d'an-
nexer l'Europe à la Franc». Voyez, vous pou-
vez trouver encore dans ses traits au;ourd'liui
avilis et déformés, les vestiges d'une certaine
grandeur brutale.

Jadis, son panache flamboyait comme un
phare au dessus de. la furieuse mêlée des batail-
lons. Il reculait indéfiniment nos frontières en
poussant l'épée aux reins , devant lui, l'ennemi
affolé.

Mais hélas ! revers de la miroitante médaille,
— aujourd'hui, Gavroche lui criait impunément
A la chienlit f — ses cheveux de pauvre, jaunes
et rares, encrassaient sa vieille houppelande
bonhomme, son panache était déplumé, — on
fleurissait sa médaille de Sainte-Hélène, de pis-
senlits. — sa noire et martia'e moustache de
grenadier était devenue verdàlre, -~ il n'avait
plus de dents. — Sans pouvoir plusles pro-
noncer, il mâchait les mots : Gloire. France,—
comme une bouillie !

— Oh! quelle pitié, murmurai-je.
— Non, fit une voix mordante, irritée , der-

rière moi, pas de pitié pour ces héroïques ga-
naches. — Ils ont passé sur les nations, — fou-

; gueux et superbes, mais désastreux comme des
i torrents débordés. Ils ont fait piétiner impitoya-

blement aux sabots de leurs chevaux de bataille
nos fleurs, nos femmes, notre paix, notre repos.
Ils nous ont donné de la gloire, dites-vous?
Parbleu ! comme le pressoir donne du vin, en

; broyant des grappes d'hommes. — Ils ont ca-
I serné, en soudards, notre liberté et notre poésie.
I — Ils ont semé entre neup'es de trop fécondes
j haines et des revanches éternelles qui nous

aveuglent aujourd'hui. — Il est mort ! — Tant
| mieux!....

Et sur cette oraison funèbre, nous quittâmes
! le père La Gloire , en emportant ce billet de
j chemin de fer, que le Docteur avait trouvé dans

sa poche : — Paris à Berlin, i' r août 1870.
Ah ! le bon billet qu'avait La Gloire !

I JV° 317. — Jeum personne enveloppée dans un
drapeau blanc, ou la Nouvelle-Ophétie.

Telle est l'indication que je lus sur le livret
j de la Morgue :
I

f Douce Ophélie, d'un âge trop mùr, elle est
i morte en cueillant des manifestes le long dest
| rives fleuries. — Elle a fait un faux pas.... 0

douce vierge aux oiseaux, sa cage de serins est
! restée dans les roseaux, — mais elle, — soa
! malheureux droit divin, attaché aux jambes l'a
j coulée à fond, — comme les jeunes chats, on
i les griseties abandonnées.— Mort cruelle I sort

j douloureux!
On a pu la revoir, flottant sur les eaux , au

J milieu des mélancoliques nénuphars, comme la
martyre chrétienne de Paul Delaroehe. — Le
gardien de la Morgue l'a recueillie avec un per-
roquet, — un beau caractère , — mort sur son
sein !

Et maintenant qu'on l'envoie,— avec pompes,
se momifier à Saint-Denis, — su sein de ce
drapeau blanc où, — à tous leg âges , — nos
rois se sont si souvent oubliés !

B/Si sttairsïc nationale.

La plus belle et la plus arrosée de nos intitu-
lions gisait sur la froide dalle , les mains daus
ses poches... et une pipe noire,— entre ses
dents crochetées.,. Elle n'avait plus ni son fusil,
ni ses clairons , — et que voulez-vous qu'une
institution dure en France, sans clairons, sans
uniforme ou sans décorations.

Pauvre Garde nationale ,-- vieille brisque,
qui désarma tant de bocks , et qui démantela
tant de pâtés 1—Un pleur involontaire s'échappe
de mes yeux. — 0 mon Dieu I des gens qui bu-
vaient presque aussi bien que les Suisses. !

0 défenseurs de l'ordre! -quel calme, quelle
discipline ! — la nuit, au lieu de ces bruyantes
orgies de lignards, — on n'entendait jamais un

chat dans vos postes mystérieux !

Et maintenant que je la voyais étendue de-
vant moi, morte, — qu'on lui avait arraché le
fusil de ses rêves, qu'elle déposait avec tant de
soulagement dans le coin des guérites et des
billards, — je me mis à fouiller entre son ven-
tre d'bydropique et sa tunique déboutonnée,
et j'y trouvai une foule de petits papiers.

Voici quelques-uns de ces billets :

MON SERGENT,

Impossible rie monter mt garde demain , ehinS
gez-moi, —- ma foiume accouche.

A....
MON CAPITAINE,

J'ai l'honnrur de vous demander un congé de
trois mois, le docteur m'ayant ordonné les eaux.

B....
MON SERGENT,

La nourrice de mon dernier m'écrit que l'enfant
rst liés- mal, — Je pars sur-le-cliarop , ne comptez
pas sur moi demain pour ma garde.

C...

MON CHER CAPITAINE,

Vous vous rappelez que nous allons à la campa-
gne dimanche vous, moi et ma femme, pour voir
mes couches de melons. — Mais j'ai oublié que
j'étais de garde ce jour-là. — Je compte sur vous
pour arranger l'affaire.

I i J • * *.
MON SERGENT,

Un panaris qui me fait souffrir le martyre, m'em-
pêche d'aller monter ma garde demain.

E....
MON SERGENT,

Je ne sais pas si le temps va changer, mais mes
cors me font tellement sonflrir, qu'il m'est impos-
sible d'aller à mon poste demain.

F....
Etc., etc.. etc., etc., etc.

0 barbare Chanzy, ce n'est pas une institu-
tion que vous avez tuée, c'est une vocation fran-
çaise !

Nous étions la? de cette revue de cadavres ,
nous sortîmes avec le Docteur.

Mais voilà que tout-à coup nous aperçûmes!
un grand rassemblement sur le. pont en lace de
nous. Une foule furieuse, déchaînée, s'achar-
nait après une malheureuse femme qui les do-

I Muent composé avec des lampions, des girandoles i
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'*»û d'un actionp'aire des tabacs d'La- \
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lie, auquel on aurait payé trente centimes de divi-
dende ;

5° Courses de sacs, — sans les écus ;
6° Grand tir à l'arbalète ; — celui qui mettra

dans le noir gjgnera une pipe en terre et paiera un
sou;

7° Grand banquet populaire : eau pure et ma-
caroni rnêiés ;

8° S..>ec!acfa public : Les amours du Bot, pièce
eu plusiaurs femmes, en ire..te-cinq tableaux et en
ua ballet ;

Le pas des Sylphes, dtnsé par Mme Urbain
Rattazi, qui, comme on le sajt, e^t une femme ex-
cessivement légère.

l'KASE IMPÉRIAL.

Nous, Alexandre II , empereur de toutes les
Russies,

Considérant que nôtre oncle Guillaume de
Prusse, en écrasant les Fronças à Sjdan, a vengé
les défaites de l'Aima, d'Iuk-rmann, la prise de
gébastopol et le traité de Paris qui en fut la
tuite; j

CoasidÉr^t, dis-lors, qua l'annivarsaire de la :
!

\ capitulation de Sadan est non-seulement une fête de
I famille, mais una fête nationale qui doit être célé-

brée convenablement par tous les sujets de notre
eapire;

Considérant que ceux de nos féaux qui manque-
raient à ca devoir encourront la punition de leur
manquement à notre paternelle au :orité,

Ordonnons :

Article premier. — La date du 1er septembre,
anniversaire de la capitulation de Sedan, sera une
journée de réjouissances et de gaieté pour les habi-
tants da toutes nos Russies.

Art. 2 — Eu conséquent», lesdits habitants
seront tenus de s'amuser énormément et de témoi-
gner une grande joie depuis huit heures du matin
jusqu'à onze heures du .'oir, sans auçuue iaterrup- i
tion, même pour les heures ds repas.

Art. 3. — Ceux dss sujets russes qui auraient
un sujet de douleur légitime, tel que la mort d'un
père ou d'un enfant, ou la guéri.- ou de leur femme,

[ — devroat en (aire ia déclaration aux autorités,
j qui l<sur octroieront la faculté de pleurer queljucs
| heures dans la journée, d'après leur degré de tris-
| iess<* Calcul» sur le degré de pamiié.
1. Si plusieurs ess do douleur régulière sa présen-
| taient dans la même localité, l'autorité prendrait 1
! dBi mesures pour que chaque douleur ne SU maai- |

ï

/estât que l'une après l'autre, suivant leur ordre
d'inscription.

Art. 4. — En dehors de ces éventualités et de
ces constatations, une jo'e universelle devra régner
dam toute l'étendue de notre vaste empire, et il est
formellement interdit à tous les Russes de rencon-
trer un autre Russe sans partir d'un éclat de rire
retentissant.

Art. 5. — Des fonctionnaires spéciaux et des
ageuis d'ordre puMic seront institués pour surveil-
ler la niauifestation de c.-tte gaieté, et tout individu
convaincu de ne s'être pus réjoui sufîisammeat pen-
dsnt la jouméti du 1er septembre recevra , sur la
plante des pieds ou sur les re us, un nombre de
coups de knout qui variera de dix à cinq cents.

Les gens peu patriotes ou mal intentionnés qui
auraient prononce mu seule fois les mots : « Je
m'ennuie, » seront déportés en Sibérie.

Ceux qui auraient dit : « Je m'embê'.o » pour-
ront eue condamnés à la peine capitale.

Exequatur :

ALEXANDRE H.

Comme on vient de le voir, l'anniversaire de
septembie ne manquera pas déiormais de gaieté,
et les Fracçiis peuveat se eontoler de la circulaire
de M. Lambrecht,

t. Ï.ËCLAÏ8
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.minait fous de sa haute et noble stature; elle j <
«etaità demi-nue, suppliante, ensanglantée déjà, f <
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 IMontrait aux glaives mis de s,-s fils irritas I I
Les ilanc, le» larges flanc qui le» ont tous portés! î <

— En voilà une , me dit froidement le Doc- 1 '
leur, qui sera bientôt à notre Morgue.

Je vis, eu effet, un mouvement violent sur le î
pont. On se disposait à h précipiter.

Et tout affolé, — j'arrêtai brusquement un I
gardé urbain qui s'éloignait à toutes jambes ,
en lui criant :

— Sapristi ! sauvons-la I courons i
Il me réuondit, avec une pirouette.
— Du flanc l inuifle I

A. SP1C.

U grand lifiatéii.

Ex.ll.

Néanmoins, dans sa sérénité olympienne, Bona-
parte se demande sur quoi on pourrait l'attaquer,
.«ans qu'un historien pût h défendre : « Serait-ce
mes intentions, s'écrie-t-il? « mais il est un fond
pour m'absoudre.... «

— Et lequel? demanderions -nous à notre tour,
puisqu'il «voue lui-même qu'il n'avait pas d'idées
•véritablement arrêtées, et qu'il ne savait pas jus-
qu'où il prétendait arriver.

Quand on s'empare violemment des destinées
d'un pays, soas prétexte que les antres s'en acquit- |
lent mal «t qu'on est soi-même plus habile, plus |
adroit, plus éclairé, on devrait au moins avoir un 1
put, un plan de conduite; eu en mot, des idées 3
mûrement méditées et fortement ar êtées.

Sans cela , on est indigne d'être à la tê e da son 1
rays, on mérite d'être couvert d'infamie; car il
est à la fois absurde et criminel de vouloir guider
des concitoyens plus instruits, plus intelligents,
plus honnêtes qu'on ne l'est soi-même : le» fonc-
tions publiques sont un exercice ei non un essai
ou un apprmtùsage.

Un homme digne d'occuper de hantés fonctions
publiques est celui qui sait que ses véritables inté-
rêts sont essentiellement liés à la nation; il sait
«mil ne peut être estimé ni considéré lent qu'il no
commande qu'à des esclaves misérables; il sait que
l'équité, la bienfaisance, la vigdance Ici donnent
des droits à 'l'estime et à Tsiffeciion de ses conci-
toyens; il sait que la relig on n'est utile qu'aux
prêtres, qu'elle est inutile à ia la société, que sou-
vent elle 1« trouble, qu'il faut donc la contenir pour
l'empêcher de nuire; enfin, il sait que, pour occu-
per la première place de 1 Etat, il faut montrer des
vertus, s'abstenir des impostures, des chimères et

ies titres fabuleux qu'on fiit descendre du ciel. 0%
forant tout I» temps de sa elomimtion, Bonaparte
iyant ignoré, de son propre aveu touies ces choses-1

à, je maintiens qu'il n'est aucun fond pour l'ab-
soudre sur ses intentions, et qu'il doit être couvert
.l'infamie I

L'homme du temps, le héros da l'histoire, comme
le désigne le comte de Las Cases, s'adresse en-mi w
cette qu-stion : * AttaqueraA on mon despo-
« tisme? » Mais ajoute t il : « La dictature était
» de toute nécessité. »

Oai, on attaquera le despotisme de Bonaparte;
car le droit du plus fort est la violation de tousle3
droits, il ne peut passer pour un droit qu'aux yeux
d'un conquérant sauvage q-ii , dans l'ivresse de sa
foreur, s'imagine pouvoir faire tout, ce que bon lui
semble, des madieureux qu'il a vaincus ; ce droit
barbare ne peut paraître legifme qu'à des esclaves
a*sez aveuglés pour croire que tout est licite à des
tyrans, à qui Ton se sent trop faible ,;>our résister.

Un mot de Mirabeau va nous faire connaître
quelle est la conséquence du despotisme : « Il n'y
« a, disait cet illustre orateur le 5 mai 1790, il
« n'y a de mauvais gouvernements que deux gou-
« vernemenis : c'est te despotisme et l'arbitraire;
t mais je voi s demande pardon, ce ne sont pas là
t des gouvernements, c'est l'absence de gouver-
« nement. •

Quant à la dictature, qui était, selon Bonaparte,
de toute nécessité, nous répondrons en rappelant
ce que ce même auteur disait à l'Assemblée natio
nal-;, le 22 février 1791 : « La dictature passe les
« forces d'un seul, quels que soient son caractère,
« ses vertus, son talent, son génie. »

Donc, la dictature et le despotisme du héros de
l'histoire ne peuvent être ju tifiés.

A une époque plus rapprochée de nous, un émi-
nent publiciste a combattu également l'exerciee de
la dictature :

« La tonte-puissance , dit il, me smible en soi
« une chjfo mauvaise et dangereuse. Son execice
« me parait au dessus des forces d'un homme,
i qi el qu'il so:t, et j* ne vois que Dieu qai puisse
* sans danger être tout puissant, parce que sa sa-
it gesse et sa justice sont toujours égales à son pou-
« voir. Il n'y a donc pas sur la terre d'autorité si
* resp^ciabi* en elle même, ou revêtue d'un droit
« si sacré, que je voulusse laisser agir sans con-
te trô'e ht domiiier sans obstacles. Lors donc que
t je vois accorder le droit et la faonl'té de tout faire
« a une puissance quelconque, qu'on appelle peu-
t pie ou roi, démocratie ou aristocratie, qu'où
« l'exerce dans une monarchie ou dans une i épn -
« blique, je dis : là est le germe de la tyrannie, et
« je cherche à aller vivre sous d'autres lois. »

La troisième question de Bonaparte est celle-ci :
« Dira-t-on que j'ai gêné la liberté? mais on
t prouvera que la licence , l'anarchie , les
« grands déiorires étaient encore au seuil de
* la porte. »

imlHIIIWHlBHBg^^

On ne dira pas seulement que Bonaparte a gêaé
la liberté I oa dira encore qu'il l'a pro -crite, anéan-
tie, tuéi 1 et rien ne saurait elfacer ce crime :

« Touies les libertés conquise pa" la Révolution
« do 1789, déclare M Dufey (de l'Yonne), tombé-
« rent frappées par le succès de la conjuration du
« 18 bmmare an VIII. La souveraineté ne fut
« plus qu'une déception, et le gouvernement abolit
« successivement les institutions républicaines, au
« nom de la république. »

C'est aussi l'opinion du consciencieux M. Dulaure,
ancien membre de la Convention et du Conseil des
Cinq Cents, auteur d'nn grani nombre d'écrits cu-
rieux et savants, el qai, eoutraiiement à Bonaparte,
.avait des idées mûrement méditées et dont il ne
s'est jamais départi : il est né, il a vécu , et il est
mort républicain. C'e»t lui qui affirme que < Saint-
« Cloua sera à jamais célèbre par la fameuse et
« trop fatale révolution du 18 brumaire, où fi na-
t pa te, enivré de ses succès, osa renverser la li-
• berté de sa patrie et élever un trône sur ses rui-
« nés.... Cette audacieuse violation sera aux yeux
« de tous les siècles l'époque d'où date en France
« l'anéantissement de la liberté. »

En ce qui concerne la licence , l'anarchie et les
grands désordres qui étaient encore au seuil de la
porte, ce sont là des mots propres à faire peur aux
enfants et aux ignorants, et dont il est facile de faire
une prompte et complète justice.

Qu'est-ce en effet que l'anarchie? l'absence de
tout gouvernement, ou ce qui est la même chose,
un gouvernement sans frein comme sans iè^le cer-
tain».

Qui peut sou'enir qu'une république basée sur
une constitution solennellement adoptée par la na-
tion entière, présentant à chaque citoyen le tableau
de ses droits comme la règle de ses devoirs ; où ne
se trouvait aucune confusion de pouvoirs ; où ses
législateurs, ses juges, les membres des corps admi-
nistratifs étaient librement élus par le peuple ; où
la puissance executive était la première soumise à
la loi, qu'elle faisait exécuter ; où le droit de mani-
fester sa pensée était respecté ; où la société indivi-
duelle était garantie par l'établissement des jurés
garantis de toi.ta influence; où la liberté enfin n'a-
vait d'autres limites que ailes de la loi , qu'aucun
membre du corps social n'avait le privilège da pou-
voir impunément transgresser; qui peut soutenir,
dis je, qu'un état aimi constitué n'offrait qu'un
cod-i dé ordonné d'anarchie?

Ce n'était donc pas pour détruire l'anarchie, que
Bonaparte a commis l'attentat le pins odieux , c'éjg
tait uniquement pour s'emparer du pouvoir , poiw?
commander, pour dominer ; et, pour parvenir à/os
résultat, il a enlevé à la France le palladium \fê>
sa liberté, la constitution de l'an 111, que BonV*
parte avait juré de défendre vingt-trois jours aupa-
ravant 1

Qu'on ne vienne plus nous dire qu'il * détruit
l'anarchie, car il faudrait répondre à cette ques-

tion : Par quel acte Va-t-il détruite?
Est ce en substituant la force des h,v„

celle de la loi ? «wm^|

E<t-ce en renversant les institutions QUAI j
tendus anarchistes eux-mêmes ont respectL»!

Est ce en donnant à une poignée de f»c,j P
pouvoirs que la naii >n seule pouvait délé»,?',

Lst ce en leur attribuant la faculté de Z
consulat éphémère, qui devait lui servir de «M
pied pour s'asseoir sur le trône impérial? "l

Est-ce en remp'açant les élus du peupla n 1
plus srrviles créatures? r*!

Est-ce en mettant à la place d'un corps ]{.• il
discutant et délibérant solennellement les lois
collection de sourds-muets, dont le vote siL'-11
n'était que l'eipression de la servitude ,

 qU(
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chet apposé sur les décrets da maître? *
Disons avec plus de justice et de vériw

 a
 1

plus effroyable de toute» les anarchies »'Jl
contraire, le principe et le résulat de f!.f
cieuse... que dis-je, de la criminelle entrepris,!
Bonapar'e et de son élévation.

En eihl, il y a anarchie lorsqu'il n'y » „,
stabilité dans l'ordre constitutionnel, et BojJ1'
n'a pas tenu plus aux constitutions qu'il (^, r>

qu'à celles qu'il a renversées.
11 y a anarchie toutes les fois qu'il tù^À

homme assez puissant pour mettre sa VO1OH«H
place de la loi ; et quelle )oi Bonapane u\\ j J
pectée? Tout ee qu'il y a de plus sacré, lidéaiS
solennelle d'un jury, le droit des gens même ni
impose à toutes les puissances, n'ont pu arreterll
poursuites, ni désarmer sa vengeance.

11 y a anarchie lorsque le cnef d'un go-iner»
ment peut employer à détruire, les autorités étitt
pour conserver;— et qui peut oublier ou ignorer)!
le sénat conservateur n'a élé entre ses mains qg\|
instrument de destruction, dont il disposait i m'
gré?

Il y a, enfin, anarchie lorsque la liberté utM
duelle peut être impunément violée, lorsqu'on m;
déporter ou faire déporter sans jugement cq!
qu'aucun juge ne pourrait condamner à être dép.
tés ; et la déportation de 130 malheureux citoj&f
auxquels on supposait nne effervescence facilev
contenir, a été un des premiers actes qui ont signa!-.
le gouvernement de Bonaparte.

Caltnel ferrer.
(à suivre.)
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